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Chapitre 1 





    La chute




    Dans son rêve, les murs de l’immeuble se lézardaient, les fissures devenaient des crevasses noires, qui montaient jusqu’à lui. Ce n’était plus seulement les mains de son père qui le poussaient dans le vide, mais l’immeuble tout entier qui voulait l’avaler.




    Était-ce un rêve, vraiment ? Parfois le monstrueux bâtiment et les mains qui jetaient disparaissaient au profit d’un environnement blanc, rythmé par des bips sonores et réguliers, plus sécurisant. Plus réel ?




    Finalement, il ne savait pas vraiment. Il replongeait dans le noir pour un temps indéterminé avant de déboucher sur le rêve de l’immeuble mouvant et des mains paternelles ou bien il revenait dans la pièce blanche.




    Cela dura. Devint une habitude. Il savait qu’il avait eu autre chose, qui s’appelait vie, existence, mais il était trop fatigué ou trop vite happé par l’obscurité pour y songer sérieusement.




    Jusqu’à ce qu’il se souvienne précisément. Il était à table avec sa  mère et sa sœur. Le sweat bleu d’Irina était tout irisé, parce qu’il revoyait les évènements par le prisme de sa mémoire engourdie par le rêve. Les couleurs étaient différentes, plus marquantes que dans la vie.




    Sa mère avait déposé sur la table le gâteau à la grenadine dont il raffolait. Irina avait eu un sourire éblouissant et s’était levée pour le humer. C’était malpoli et ça ne se faisait pas mais ils étaient juste entre eux, n’est-ce pas. Ils pouvaient se permettre certaines libertés.




    Alors Morgan avait eu l’idée de tout dire. Il pouvait aussi se permettre cela. Il n’étoufferait plus sous le poids des regards trop appuyés qu’il lançait aux garçons qu’il trouvait mignons. Il fallait qu’elles sachent. Il se sentirait libre de ne plus ignorer la chaleur qui naissait dans son bas-ventre dès que des idées concernant les hommes traversaient son esprit.




    — Maman, Irina, j’aime les mecs.




    Au même instant, la porte de l’appartement avait claqué et son père avait marché jusqu’à la table. Irina avait reculé. Il était censé travailler sur un chantier à quarante kilomètres de là et sûrement pas revenir au milieu de l’après-midi.




    — Je t’ai vu, s’était-il adressé à Morgan sur un ton doucereux qui n’augurait rien de bon. Je t’ai vu tout à l’heure sortir de la fac avec ces deux filles. Je travaillais juste à côté. On n’avait pas les matériaux pour la maison de campagne alors on a fait un chantier rapide à la place. En revenant avec de la peinture blanche, je t’ai vu, répéta-t-il. Aucune n’est ta petite amie, hein. Vous rigoliez, vous vous teniez par les bras, toi au milieu. Vous avez croisé un mec et vous vous êtes retournés tous les trois sur son cul. Tu as maté le cul d’un homme. Tu es un putain de pédé !




    — Je… J’ai droit à l’amour… avait commencé maladroitement Morgan, qui ne voulait plus nier et qui avait envie de vomir.




    — Le droit à l’amour ? Deux hommes ne s’emmanchent pas, chez moi !




    Il avait extrait Morgan de sa chaise en hurlant et l’avait traîné jusqu’aux fenêtres ouvertes. Morgan avait senti le balcon contre son dos puis il avait été retourné, soulevé. Il avait entendu les cris déchirants de sa mère. Il avait peur comme jamais. Il était si frêle et l’autre si costaud. Il avait basculé. Une sensation affreuse. Le vide. L’air, la suspension puis…




    Il hurla, se réveilla.


  




  

  

    Chapitre 2




    Edern




    Son premier réflexe fut de se recroqueviller, sous la peur du père et sous la honte d’avoir été jeté dans le vide comme… comme un déchet, juste parce qu’il était gay. Voilà la façon dont son propre père, qui n’avait jamais été un modèle de tendresse, cela dit, le considérait.




    Puis il réalisa qu’il ne pouvait pas bouger, sa jambe gauche était raide et semblait peser une tonne. La peur s’engouffra en lui, froide et rapide comme un serpent. Son père l’avait fait tomber du troisième étage. Il ne parvenait pas à se souvenir de l’endroit ni de la façon dont il avait percuté le sol. Ses souvenirs s’arrêtaient à la chute. Quelles étaient ses séquelles exactement ? Il ne se rappelait pas de ce qui avait suivi sa chute et son corps était comme enchaîné à des poids d’une lourdeur infinie. Il paniqua, son souffle s’accéléra, il manquait d’air.




    Une voix s’adressa à lui, inconnue et professionnelle. Une infirmière. Elle se présenta, répéta son prénom à lui plusieurs fois, dit aussi qu’elle était là, qu’il n’avait plus rien à craindre. Son rythme cardiaque s’apaisa, il sentit qu’il se rendormait, presque paisible et rassuré. Il y avait des gens autour de lui, il n’était pas seul.




    À son second réveil, il parvint à ouvrir les yeux et après avoir cligné plusieurs fois, il découvrit un jeune homme assis à son chevet, qui se pencha vers lui. C’était Edern, son meilleur ami. Aussi blond et musclé qu’il était brun et frêle. Les yeux très bleus, quand les siens étaient noirs. Ses lèvres sensuelles, qui avaient toujours attiré Morgan, se desserrèrent pour lui offrir un sourire.




    Majeur depuis plus d’un an, Edern vivait dans l’appartement que ses parents avaient d’abord acheté pour sa sœur. Mais celle-ci, Rozenn, était partie aux USA pour un peu moins de douze mois et il était probable qu’à son retour, elle s’installe plutôt avec son petit copain, qui lui manquait.




    Malgré ses inquiétudes par rapport à son état physique, Morgan était content de se souvenir de tout à propos d’Edern. Son cerveau ne paraissait donc pas endommagé. Il se rappelait qu’il le connaissait depuis l’école primaire et qu’il avait été amoureux depuis le premier jour de ce garçon qui avait toujours été doux et attentionné avec lui, sans qu’il ait jamais su pourquoi au juste, d’ailleurs. Edern avait d’autres amis, bien plus populaires que Morgan. Des amis à son image, solaires, même si Edern était plus réservé et réfléchi qu’eux.




    — Comment tu vas ? demanda Edern, qui ne pouvait cacher l’angoisse au fond de ses yeux, malgré son sourire.




    — J’ai la nausée, avoua Morgan de sa bouche pâteuse.




    — Tu veux un bassin pour vomir ?




    — Ça ira.




    — Tu me reconnais, hein ? s’enquit Edern en se redressant.




    — Bien sûr, tu es Edern, mon meilleur ami. Pourquoi je ne te reconnaîtrais pas ?




    — Morgan, commença Edern avant d’hésiter, et ses lèvres tremblèrent, tandis que ses yeux brillaient un peu plus.




    — Oui ? Quoi ?




    — Tu es resté une semaine dans le coma et nous nous demandions tous ce que ton cerveau avait subi. Tu sais où tu es ?




    — À l’hôpital.




    — Tu te souviens pourquoi ?




    — Oui, lâcha Morgan sans désirer entrer dans les détails.




    — J’ai sonné, une infirmière va arriver et je pense qu’un médecin aussi.




    — Comment vont ma mère et ma sœur ?




    — Elles sont sous le choc, révéla Edern. Ta tante est venue de Rennes et s’occupe bien d’elles. Comme la situation est compliquée, ta mère a signé des papiers pour que je m’occupe de tout, ici à l’hôpital, expliqua Edern. Après, tu viendras te reposer chez moi.




    — Qu’est-ce que j’ai ?




    — Tout va bien, tu es tiré d’affaire depuis ton premier réveil, le médecin va t’expliquer.




    — Et… Mon père ? voulut savoir Morgan, avec réticence, mais il devait être fixé.




    — Il ne te touchera plus. Il a été placé en garde à vue puis en détention préventive. Il y aura un procès, Morgan, débita Edern, la mâchoire serrée. Tu es en sécurité, insista-t-il.




    — Est-ce que ma mère t’a dit, pour mon coming-out ?




    — Oui, murmura Edern.




    — Mon père, lui, s’est douté que j’étais gay parce qu’il m’a vu regarder un homme et…




    — Je le sais aussi, dit doucement Edern. Tu n’es coupable de rien, tu le sais ?




    — Bien sûr. J’aurais juste aimé… qu’il m’aime.




    — Tu as Irina. Tu m’as, moi, souligna Edern d’une voix rauque.




    Morgan savait pourquoi Edern n’avait pas cité Aude, sa mère. Elle était avant tout une femme soumise depuis trop longtemps, qui faisait ce qu’elle pouvait pour ses enfants mais en cachette. Elle ne contredisait jamais son mari.




    Elle avait dû arrêter ses études quand elle avait découvert qu’elle était enceinte de Morgan. C’était une histoire qu’elle avait souvent raconté à son fils, avec une expression tout à la fois résignée et douce. Le jeune homme avait toujours eu l’impression qu’elle serait à tout jamais reconnaissante que Paskal Lagadec l’ait épousée, l’ait laissée élever ses enfants et que cela justifiait toutes les violences exercées sur sa progéniture. Et tout cela, Morgan l’avait raconté à son meilleur ami.




    Edern avait aussi recueilli les confidences de Morgan à propos de son attirance pour les garçons. À l’époque, Morgan avait quatorze ans et Edern, quinze. Edern n’ignorait rien des quelques aventures foireuses que Morgan avait eues mais lui n’affichait aucune conquête. Il avait toujours ignoré les demandes des filles. Timidité ou indifférence ? Il travaillait beaucoup et Morgan ne l’avait jamais rien vu faire d’autre.




    À neuf ans, Edern avait raté un an d’école et avait redoublé à cause d’un foutu cancer, une leucémie, dont il était sorti victorieux, pour devenir encore plus fort. À son retour à l’école, alors qu’il était toujours soigné, il s’était retrouvé dans la classe de Morgan et s’était intéressé à ce garçon solitaire, sans que Morgan sache pourquoi. L’important était sa présence.




    On toqua à la porte et le bruit interrompit le cheminement des pensées de Morgan. Une infirmière entra et le jeune homme se demanda si c’était celle qui l’avait si bien rassuré. Un homme en blouse blanche, dans la quarantaine, la suivait.




    Il vérifia l’appareil relié au pouce de Morgan, l’observa tandis qu’Edern suivait tous ses mouvements avec intérêt. C’était son protecteur et son ami. Ce constat fit chaud au cœur de Morgan, qui attendait avec appréhension que le médecin lui parle de son état.




    — Comment tu te sens, Morgan ? s’informa-t-il en le regardant dans les yeux.




    — J’ai mal au cœur et j’ai des difficultés à parler correctement parce que ça tire, énonça Morgan.




    — Tu as des hématomes un peu partout sur le corps et sur le visage, aussi, ce qui explique cette raideur, exposa le médecin. Les antidouleurs et le traumatisme crânien peuvent provoquer tes nausées. Et tu as une double fracture tibia/péroné. 




    — C’est tout ? s’étonna Morgan, n’osant se sentir soulagé.




    — Tu as aussi eu un hématome cérébral, ce qui a entraîné un coma, jeune homme. Tu as été opéré. On va surveiller tout ça pour voir les conséquences, d’accord ?




    — Ça va, s’empressa d’ajouter Morgan. Je veux dire… Je me souviens de ma chute, sauf l’atterrissage. Je me souviens d’Edern, de ma sœur…




    — Doucement, sourit le médecin. Il ne s’agit pas que de ta mémoire. Il peut y avoir des troubles moteurs, neurologiques, comportementaux et psychiques, évoqua-t-il. Mon travail, c’est de surveiller ton cerveau. Comme tout est très variable d’un patient à l’autre, cette surveillance va durer un moment afin que je me fasse une idée.




    Morgan chercha Edern du regard. Son ami lui sourit, ses yeux bleus s’illuminèrent, confiants. Edern hocha la tête. Une chaleur diffuse se répandit dans le bas-ventre de Morgan, comme à chaque fois ou presque qu’il contemplait Edern. Aussitôt, le plaisir laissa la place à la douleur et Morgan devina que la faute en incombait à la sonde urinaire. Il espéra qu’on lui enlèverait vite cette horreur, qu’il sentait et qui l’empêchait de s’imaginer autrement que diminué. Il avait surtout envie qu’Edern lui prenne la main.


  




  

  

    Chapitre 3




    Sa mère et sa sœur




    Morgan ne se rendit pas compte du départ d’Edern. Mais lorsqu’il se réveilla, il se trouva bien seul, face à la nuit printanière qui s’avançait par la fenêtre. Edern lui manquait dans sa chair, comme si on lui avait coupé un membre. Edern, ses yeux bleus, ses cheveux blonds, sa carrure, son rempart contre la noirceur de sa vie familiale.




    Heureusement, il se rendormit très vite et la matinée suivante fut très occupée. Il y eut d’abord la toilette, qui révolta sa pudeur. Mais l’aide-soignante avait un œil et des gestes de professionnelle. Heureusement que ce n'était pas un homme ! Morgan n’aurait pas su où se mettre. Il aurait été capable de monter son émoi, face à des mains masculines soulevant son pénis et ses testicules. Mince, n’était-ce pas normal, à son âge, et avec ses hormones en ébullition ?




    Les infirmières lui retirèrent ensuite la perfusion qui le nourrissait ainsi que la sonde urinaire. La douleur le laissa pantelant. Il mangea un minimum.




    Alors qu’il somnolait, en début d’après-midi, on frappa presque timidement à la porte et sa mère et sa sœur firent leur apparition. La robe blanche d’Aude la rendait encore plus pâle et faisait ressortir ses cheveux noirs. Sa sœur portait un gilet turquoise pimpant dont l’éclat ne suffisait pas à masquer ses cernes.




    Irina se précipita sur Morgan. Elle l’aurait sûrement serré contre elle si elle avait pu. Aude observa le visage de son fils, le plâtre sur le matelas avec un sourire triste et désolé, les mains serrées sur son sac, qu’elle ne se décidait pas à déposer, comme si elle s’y raccrochait.




    — Regarde, maman, grinça Irina en se retournant vers sa mère. Regarde ce que papa a fait à Morgan.




    Elle prit la main de son frère, celle qui avait accueilli la perfusion et qui s’ornait d’un gros bleu près de la veine. Elle la reposa et se mit à pleurer, le corps secoué par le chagrin.




    — Ça va aller, Irina, dit Morgan, touché par cette version féminine de lui-même, chétive et brune, qui versait des larmes parce qu’elle l’aimait.




    — Après tout ça, ton père ne voudra plus que tu reviennes à la maison, intervint Aude. Je vais essayer de lui parler, Morgan.




    — Qu’est-ce que tu dis, là ? s’écria Irina en se redressant brutalement. Je rêve ? Pourquoi il déciderait de ça tout seul d’abord ? Et pourquoi reviendrait-il ? C’est lui, qui doit s’en aller après ce qu’il a fait !




    — Il est chez lui, répondit calmement Aude.




    — C’est chez toi, c’est chez nous et pour l’instant, il est en prison parce qu’il a failli tuer son fils, la contredit Irina. Ton fils. Mon frère, ajouta-t-elle avec une moue farouche.




    — Qu’est-ce que tu essaies de faire, Irina ? Je ne divorcerai pas, affirma Aude sans s’énerver.




    — C’est une erreur ! protesta Irina. Ça craint ! Morgan, Edern te prend chez lui pour ta convalescence. Un conseil, reste là-bas. Tu y seras plus en sécurité que chez toi !




    Irina avait des mots durs, mais c’étaient aussi des mots vrais, pour Morgan. L’adolescente essayait de faire bouger les choses, de faire bouger leur mère. Alors qu’il ne lui en avait jamais voulu de sa passivité et de son silence jusque-là, Morgan éprouva tout à coup du ressentiment. Il ne souhaitait pas passer avant le père dans le cœur d’Aude, il désirait juste que cela se déroule autrement à la maison et elle s’y refusait. Elle ne ferait aucun reproche à son mari.




    Paskal Lagadec ne changerait pas. La prison, le procès ne le changeraient pas. Est-ce que lui, Morgan, allait devenir hétéro pour se simplifier la vie ? Non. C’était sa nature, comme celle de son père était violente.




    — Je ne rentrerai plus à la maison, maman, décida-t-il.




    — Ne dis pas ça ! s’écria Aude, atterrée.




    — Je me débrouillerai.




    — Ce n’est pas une réponse !




    — Tu n’en n’apportes pas non plus, maman, fit remarquer Irina.




    — Paskal peut faire des efforts, plaida Aude. Il en fera, maintenant.




    — Je ne crois pas, dit Irina. Tu sais qu’il entre comme ça lui chante dans ma chambre pour tout surveiller et juger et interdire ? Tu sais qu’il me tire les cheveux et me gifle dès qu’il voit quelque chose qui ne lui plaît pas ? Oui, tu le sais et tu laisses faire ! Il frappe Morgan pour des motifs débiles et toi tu tournes la tête ! Et là il l’a balancé par la fenêtre. Tu vas l’accueillir comme si de rien n’était quand il aura purgé sa peine ?




    — Les enfants, laissez-lui une chance, d’accord ? soupira Aude.




    — Non, décréta Morgan, surpris de la force de sa voix.




    — Non, renchérit Irina, qui exultait. S’il revient, je ne serai pas là. Tata m’a proposé de repartir à Rennes avec elle, révéla-t-elle.




    — En quel honneur ?




    — À ton avis ? rétorqua l’adolescente. Elle ne veut pas que je vive sous le même toit que lui ! Il est dangereux !  Alors arrête, maman. Ta belle petite famille idéale n’existe pas, n’a jamais existé et n’existera jamais.




    — Je vais parler à Aurore. Elle n’a pas à se mêler de notre vie, s’entêta Aude.




    — Ce n’est pas elle le problème et tu le sais, accusa Irina. Elle veut juste aider, maman, alors que toi, tu ne fais rien. J’ai envie d’exister autrement, tu comprends ?




    — Tu es mineure, Irina, objecta Aude.




    — Je suis tout à fait capable de m’exprimer auprès d’un juge, qu’est-ce que tu crois ? riposta la jeune fille. Qu’est-ce qu’il fera si j’explique que je ne veux pas vivre sous le même toit qu’un homme qui a toujours été violent et qui a été condamné pour avoir jeté mon frère par la fenêtre ?




    Elle croisa les bras, d’un air de défi mais ses yeux noirs étaient malheureux. Finalement, ce qui venait d’arriver à Morgan faisait exploser ce qui couvait depuis des années. La vie allait changer pour Irina et pour lui, parce qu’ils le désiraient désormais. Mais ils ne pourraient rien faire pour leur mère si elle ne voulait rien entendre.




    Morgan s’évadait loin de l’affrontement entre sa mère et sa sœur. Il pensait déjà à sa vie avec Edern. Le jeune homme ne l’aimerait jamais d’amour mais en tant qu’ami, il était formidable, à toute épreuve et Morgan s’en contenterait. Il saurait s’en contenter.




    Quand il serait guéri, il reprendrait la fac de Lettres. Il se voyait déjà en train d’étudier, près d’Edern bossant ses propres cours de géographie. Les choses sont-elles aussi simples ?


  




  

  

    Chapitre 4




    Chez Edern




    Quand Morgan franchit le seuil du petit appartement d’Edern, il savait que ses affaires s’y trouvaient déjà, soigneusement préparées par sa mère au cours de la semaine écoulée et rapportées par Edern dans sa voiture. Il aurait l’occasion de vérifier avec le contenu des sacs si Aude avait vidé sa chambre ou si elle espérait encore qu’il revienne.




    Cette pensée lui souleva le cœur et il préféra se projeter des images de sa future vie avec Edern. En train de cuisiner tout en plaisantant, en train d’attendre qu’Edern ait fini sa douche… Il trouverait un job quand il irait mieux afin de payer la moitié des courses.




    Il était fatigué. Une semaine de coma, suivie d’une semaine d’inactivité dans un lit, examens médicaux exceptés, et le fait de se tenir debout, de marcher, même avec ses béquilles, devenaient un parcours du combattant. Surtout avec ses béquilles.




    Rien qu’à l’idée qu’il allait devoir passer des contrôles réguliers, il était encore plus épuisé. Il n’avait pas échappé à Morgan que le médecin, Paget, avait demandé à Edern de surveiller sa coordination, son humeur, voire d’éventuelles angoisses nocturnes. Oh, il en avait. Et il espérait bien ne pas ennuyer Edern avec ça. Il faudrait que ça passe inaperçu. Il allait gérer, pas la peine qu’Edern s’occupe de ça en plus du reste. Il en faisait déjà tellement pour lui !




    Et puis Morgan éprouvait une sorte de honte mal placée à se trouver si fragilisé face à celui qu’il aimait. Il voulait toujours lui monter le plus bel aspect de lui-même. Un peu raté, ces derniers temps, entre les hématomes sur la tronche et la jambe plâtrée. Il ne brillait pas par sa prestance. Quelle prestance, d’abord ? Il était si maigre ! Il n’avait jamais réussi à s’étoffer et l’hôpital n’avait rien arrangé, avec sa bouffe dégueulasse.




    Il devrait se mettre au sport, peut-être ? Mais pourquoi ? Éblouir Edern ? Avec son physique quelconque ? Et dans quel but ? Séduire Edern ? La bonne blague ! Edern ne s’intéresserait jamais à lui de cette façon.




    Morgan regarda autour de lui. Il n’était pas venu tant que ça chez Edern, alors qu’il avait l’appartement depuis septembre, c’est-à-dire huit mois. Les murs de l’entrée étaient clairs. Comme ceux de toutes les pièces d’ailleurs, y compris la chambre d’ami où il logerait. Il s’en souvenait.




    Il débutait un autre pan de son existence en ces lieux et les anciens ne lui manquaient pas. Seule Irina lui manquait mais elle viendrait le voir. Ils riraient, parleraient de tout sauf … Le chagrin le submergea tout à coup. Il déglutit, se passa la main sur les yeux pour chasser les premières gouttes. Peine perdue. Ou plutôt, la coupe était pleine. De sa peine. Elle était puissante, elle allait tout submerger. Il s’affala contre le mur, faisant tomber ses béquilles. Il éclata en sanglots.




    — Hey, hey, hey, murmura la voix chaude d’Edern. Chut… Je suis là. Tu sais que je ferai tout pour t’aider.




    Ces mots de réconfort, tant attendus, qu’il aurait aimé entendre de la bouche de ses parents, serrèrent davantage la gorge de Morgan. Ces mots étaient bons et affreux, ils apaisaient et tourmentaient, ils consolaient et exhibaient le gouffre de l’absence. Mais Edern était là, Edern dont il était amoureux. Même si c’était sans espoir.




    Des bras encerclèrent soudain son corps tremblant. Une joue chaude se posa contre la sienne, qui était ruisselante. Un baiser voleta jusque dans son cou, si léger qu’il avait dû le rêver. Mais un autre vint effleurer ses lèvres frémissantes. Oh non. Il ne l’avait jamais imaginé. C’était si fou qu’il n’aurait pas osé ne serait-ce qu’en créer une image. Et voilà que le malheur, affamé, avide de jouer avec la loi des séries, continuait de s’acharner.




    — Tu as pitié de moi et à cause de ça, je suis en train de rendre mon meilleur ami gay, balbutia Morgan entre deux hoquets.




    — On ne peut pas rendre gay quelqu’un. Tu dois être le premier à le savoir, non ? C’est en moi depuis longtemps. Je suis amoureux de toi depuis longtemps, révéla Edern.




    La surprise suspendit les sanglots de Morgan. Il n’y croyait pas. Edern avait pitié et sa gentillesse allait trop loin dans la démesure, voilà tout. Edern avait ôté sa tête de l’épaule de Morgan pour se confier mais Morgan se sentait incapable de regarder son ami. Il avait peur de la vérité, quoi qu’elle fût.




    — Pou… Pourquoi maintenant ? bégaya Morgan.




    — Parce que tu es là, chez moi, juste avec moi. Je ne sais pas.




    — Pourquoi si tard ?




    — Ce n’est pas tard, tu as dix-huit ans, j’en ai dix-neuf, rétorqua Edern. Nous n’avons pas perdu de temps.




    — Et les filles ?




    — Quoi, les filles ? s’étonna Edern.




    — Tu n’es pas attiré par elles ?




    — Je les aime moins que toi.




    — Je ne sais plus quoi dire, bafouilla Morgan, les yeux toujours baissés.




    Edern ne répondit pas tout de suite. Quelque part, une tourterelle roucoula et un plus petit oiseau enchaîna avec son trille frêle. Ce début de soirée était si calme, comparé à la tempête qui s’agitait sous le crâne de Morgan !




    — C’est normal, que tu ne saches pas quoi dire, finit par prononcer Edern d’une voix douce. Tu es secoué par tant de choses… J’aurais peut-être dû attendre, qu’est-ce qui m’a pris… Je voulais te consoler.




    — C’est tout ?




    — Quoi, tout ?




    — Tu voulais juste me consoler ? précisa Morgan.




    — Non ! Je suis sérieux. Ça va aller, nous allons être bien, toi et moi.




    — Oui, articula difficilement Morgan.




    — Tu n’as pas peur de mon aveu, hein ?




    — Non, bien sûr que non, renifla Morgan. Je suis content, affirma-t-il et ses pleurs reprirent.




    — Si, je t’ai fait peur, la preuve, tu pleures, déplora Edern.




    — Crétin, sanglota Morgan. Je suis ému, c’est tout. 




    — Tu vas te reposer avant tout et ne penser à rien d’autre et…




    — Avec ce que tu viens de me dire ?




    — Et toi, alors ? Qu’est-ce que tu as à me dire ? s’enquit Edern, la voix rauque.




    — Tu ne le sais pas ?




    — Je m’en doute.




    — Pas moi. Je ne me doutais de rien. Je ne pensais pas que… que tu étais gay. Et…




    — Bi. Mais amoureux de toi depuis la primaire. Et on est là, à nous confier des choses essentielles dans un couloir alors que ta jambe…




    — Ma jambe va bien. Je t’aime aussi.




    — Tu l’as dit ! Regarde-moi. Je t’en prie, Morgan, regarde-moi. Je sais que ça fait beaucoup d’un coup mais regarde-moi.




    Au moment où il pensait qu’il n’en aurait pas le courage, Morgan leva la tête vers le beau visage d’Edern. Les yeux bleus brillants de larmes retenues dans les yeux noirs rougis et fatigués. Les lèvres sensuelles et joliment modelées d’Edern, entrouvertes, tremblaient légèrement.




    Morgan tenta de sourire, tandis que la chaleur familière envahissait son bas-ventre. Il voulait démontrer qu’il n’avait pas peur de l’aveu d’Edern. Bien au contraire. C’était juste trop, en effet, un trop plein d’émotions en si peu de temps… multiples, unies ou bariolées, tristes ou belles, comme celle qu’Edern venait de lui offrir.




    Morgan tendit une main hésitante et Edern s’en empara, la porta jusqu’à sa bouche et l’embrassa, avant d’inspirer profondément et de contempler à nouveau Morgan. Sans le lâcher. Alors c’était vrai. Edern éprouvait manifestement des sentiments pour lui. 




    Et désormais, il allait vivre avec lui ! Trop, c’était trop, trop beau mais vrai, pourtant. Vrai comme les bras qui s’enroulèrent à nouveau autour de lui, qui le soulevèrent et l’emportèrent.




    — Viens te reposer, murmura seulement Edern. Il faut que tu dormes.


  




  

  

    Chapitre 5




    Les parents d’Edern




    Morgan dormit douze heures d’affilée dans un silence ininterrompu qui changeait de l’hôpital. Dès qu’il se réveilla et après avoir consulté son smartphone, il resta allongé pour savourer sa tranquillité et les confidences d’Edern.




    Il avait beaucoup de chance de voir son amour devenir réciproque. La roue folle du destin tournait-elle enfin en sa faveur ? Il était juste surpris qu’Edern ait attendu tant de temps pour se dévoiler. Pas sûr que cela aurait changé quoi que ce soit au geste de son père d’ailleurs.




    Si Edern avait annoncé ses sentiments avant, Morgan aurait sans doute fait son coming-out dans la foulée et Paskal Lagadec l’aurait appris par Aude et l’aurait balancé par-dessus le balcon des mois voire des années plus tôt. Morgan, mineur, n’aurait pas pu partir comme ça de chez lui. Il serait allé en foyer et sûrement pas dans l’appartement d’Edern, trop jeune alors pour vivre seul. Tout arrivait à point. Même si la confession d’Edern continuait de lui paraître brutale. Mais il était là, il l’aimait.




    Morgan considéra la chambre. Le soleil s’infiltrait sous les rideaux rayés blanc et bleu marine. Une poussière légère tourbillonnait au-dessus du parquet et devant la commode, qui allait accueillir ses affaires. Pour l’instant, ses sacs s’entassaient contre le mur d’en face.




    Il repoussa la couette bleu clair et réussit à s’asseoir en poussant sur ses bras et sa jambe valide. C’était un petit exploit qui méritait qu’on s’y attarde quelques secondes. Surtout un dimanche ! Il avait tout son temps.




    — Morgan ? demanda Edern derrière la porte. Je peux entrer ?




    — Oui, je suis réveillé, déclara le jeune homme qui se trouva aussitôt stupide et emprunté.




    Bien sûr qu’il était réveillé, sinon il n’aurait pas parlé. Il n’aurait même pas entendu Edern, tant il lui paraissait que son sommeil avait été profond. Edern entra, pieds nus, vêtu d’un bas de pyjama à rayures pastel et d’un t-shirt blanc moulant qui mettait en valeur le jeu de ses muscles. Ses cheveux étaient ébouriffés. Adorable, songea Morgan qui se sentit durcir. Il rabattit vivement la couette sur ses jambes et son ventre, ne laissant apparaître que le haut de son t-shirt gris usé.




    Edern portait un plateau en bois, qu’il déposa sur les cuisses de Morgan. Le jeune homme observa le contenu : un verre de jus d’orange, une brioche, de la confiture de fraise, une cuillère et une tasse de café. Avec un sucre à côté.




    — Tu m’apportes le petit-déjeuner au lit ?




    — C’est comme ça que font les amoureux, non ? rétorqua Edern avec un sourire en coin.




    — C’est la première fois pour moi, fit remarquer Morgan en riant.




    — Parce que je suis ton premier vrai amoureux et le seul, j’espère ?




    — Bien sûr, s’écria Morgan, ravi, en s’emparant de la tasse. C’est chaud. Tu attendais mon réveil pour le mettre au micro-ondes, ajouta-t-il, attendri.




    — Je t’ai entendu bouger, reconnut Edern. Le lit craque et c’est flagrant, quand l’appartement est silencieux.




    — Et toi ? Tu as mangé ?




    — Oui, je n’ai pas pu attendre. Et je préfère te regarder et me consacrer uniquement à ça.




    — C’est gênant.




    — Pourquoi ?




    — Ben, c’est très intime, un petit-déjeuner au lit.




    — Est-ce que nous ne recherchons pas cette intimité, toi et moi ?




    — Oui, mais ça va vite.




    — Pas tant que ça ! Mange sereinement, l’incita Edern.




    Morgan mit de côté son malaise. Il avait faim. Et n’était-ce pas merveilleux d’avoir deux yeux si bleus braqués sur lui ? Mais ça restait vachement intimidant quand même. Edern dut le sentir parce qu’il déposa son smartphone sur le lit et proposa à Morgan d’écouter de la musique. Le jeune homme hocha la tête en guise d’assentiment. Il leur faudrait du temps pour s’accorder l’un à l’autre, tout était encore trop nouveau. L’excitation se parait de timidité les premiers instants.




    Edern ouvrit You Tube, lança une chanson. Boys in the street, de Greg Holden. L’histoire d’un fils face à son père qui lui reprochait d’embrasser les garçons dans la rue (merci au sous-titrage!). Le père mourant finissait par accepter que son fils embrasse les garçons dans la rue. Il l’exhortait même à continuer après sa disparition.




    — Je n’imagine pas une telle réconciliation avec mon père, déclara Morgan. Et je n’en veux pas.




    — Tu as bien raison. Je voulais juste que tu voies le côté optimiste de la chanson, malgré la mort du père. Le fait d’être accepté pour ce que l’on est, ce qu’on ne choisit pas.




    — Pourquoi tu me la fais écouter, Edern ? Je m’accepte. C’est mon père qui ne m’accepte pas.




    — Peut-être que j’ai eu du mal à accepter, moi, et que j’aurais continué à me fuir si je ne t’avais rien confié, avoua Edern. On a toujours tendance à suivre ces conneries de schémas hétéros. Ça me retenait, je crois. La chanson m’aide aussi.




    — Je comprends mieux, souffla Morgan en détaillant le beau visage de celui qui lui était toujours apparu si fort, mentalement et physiquement et qui pourtant doutait.




    — J’avais peur aussi de me tromper sur tes regards et de gâcher notre amitié, ajouta Edern.




    — Ça a toujours été de l’amour, pour moi, affirma Morgan. J’étais troublé par toi et c’est grâce à toi que j’ai découvert que je préférais les garçons.




    — Je le sais, maintenant.




    — Et moi, je suis heureux et rassuré de t’avoir. Et… Et tes parents, Edern ?




    — Ils viennent cet après-midi.




    — Tu vas leur dire ?




    — Oui. Je vais me débrouiller pour amener le sujet.




    — Moi, ça me gêne de les rencontrer si vite alors que nous deux…




    — J’aurais dû te les présenter avant, regretta Edern.




    — Tu ne l’as jamais fait parce que je ne te présentais pas les miens ? J’avais toujours peur que ça dégénère, avec mon père.




    — C’est une des raisons. Mais j’avais peur, aussi, quelque part, d’officialiser ce qui se passait. J’aurais alors dû avouer ce que je ressentais.




    — Ce n’est pas un crime, tu n’as rien à avouer, fit observer Morgan. Je n’imaginais pas que tu puisses avoir peur de t’affirmer.




    — Comme n’importe qui, Morgan. Il s’agit de mon identité. Tu m’idéalises.




    — L’amour fait ça.




    — Moi, je te vois tel que tu es et j’adore ce que je vois, affirma Edern.




    — Oh, fit Morgan en se sentant rougir comme un idiot.




    — Ne dis rien et reste dans ta chambre. Tu les verras plus tard. C’est entre eux et moi, pour le moment. D’accord ?




    — D’accord.




    — Douche ?




    — Douche. Juste le temps de me lever, de préparer des affaires et le plastique pour mon plâtre.




    — Tu veux de l’aide ?




    — Ça ira. J’ai bien appris comment faire à l’hôpital.




    — Ok. Après, nous viderons tes sacs.




    — Là, je veux bien de l’aide. C’est chiant.




    — Pas avec moi, je te le garantis !




    Edern reprit le plateau tout en surveillant Morgan qui se levait. Il semblait prêt à envoyer valdinguer le plateau pour le retenir en cas de faiblesse. Morgan réussit à claudiquer jusqu’à son premier sac, attrapa le plastique pour sa jambe, un jean, un t-shirt vert pâle et un boxer. Puis il clopina vers la salle de bain, où il commença par se soulager. Il se débarrassa de ses fringues de nuit et enjamba la baignoire sans difficulté particulière. Ça lui faisait quand même bizarre de se laver chez Edern, pas loin d’Edern. Et dire que ce sentiment allait devenir une habitude ! Il ouvrit l’eau.
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